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982. — Éloge d'Andral. 


Mardi, l'Académie de médecine tenait sa séance solennelle, con- 
sacrée à la distribution des prix et récompenses. M. Béclard, se- 
crétaire perpétuel, a lu l'éloge d'un des membres les plus dignes 
et les plus vénérés de l’Académie, d’Andral, qui fut aussi un des 
plus nobles caractères de la Faculté de Médecine. Nous reprodui- 
sons intégralement l'éloge que nous devons à la plume si cor- 
recte et si élégante de M. Béclard. 


Messieurs, 


Plus d’un demi-siècle nous sépare de l’époque dont je vais évo- 
quer le souvenir. La plupart des hommes qui ont préparé le 
temps présent ne sont plus, et le mortillustre dont j'ai à vous 
entretenir aujourd’hui, bien que disparu d'hier, n’est déjà qu’un 
ancien pour le plus grand nombre de ceux qui m'écoutent. 

Il appartient à cette génération du commencement du siècle 
qui n’a cessé de lutter pour le triomphe de ses idées. Plus calmes 
et plus tranquilles que nos aînés, nous recueillons aujourd'hui 
le fruit de leurs efforts; à leurs fautes mêmes nous devons une 
bonne part de notre expérience, et si nous pouvons nous repo- 
ser, c'est qu'ils ont combattu. 

Je voudrais faire revivre un instant devant vous la belle et glo- 
rieuse figure de celui dont notre immortel Laënnec, dans son 
Trailé d'auscultation, disait : «qu'il était une des plus brillantes 
espérances de la médecine » ; de l’un de ces hommes dont la vie, 
partagée entre les recherches de la penséeetles services publics, 
peut être donnée à tous en exemple. 

Le véritable médecin, en cffet, n’est pas et ne peut être seule- 
ment un savant. La science qu’il s'efforce de faire chaque jour 
plus grande, il faut encore, il faut surtout qu'il l’'applique. Ce 
n’est point aux éléments inanimés, pas même à l'animal, c’est à 
l’homme qu'il a affaire. Si la médecine a toujours eu le privilège 
de passionner ceux qui la cultivent aussi bien que ceux qui l’im- 
plorent, c’est qu’elle touche au cœur même de l'humanité. 


Gabriel ANDRAL naquit à Paris le 6 novembre 1797. Sa famille, 
originaire d'Espedaillac, petit bourg du département du Lot, 
comptait déjà trois générations de médecius. C’est au berceau 
même dela famille que le père de M. Andral exerçaitla médecine 
lorsque les événements l'’amenèrent à Paris avec Murat, son com- 
patriote. 11 servait son pays, comme médecin mililaire, quand la 
‘fortune des armes etla volonté de celui qui pouvait tout en Eu- 
rope donnèrent à Murat la couronne de Naples. Le nouveau roi 
attacha à sa personne le père de M. Andral. C’est ainsi que le 
jeune Gabriel passa la plus grande partie de son enfance en Ita- 
lie avec sa mère, fille d'un procureur au Châtelet .et Parisienne 
comme lui. 

Vers la fin de l’année 4813, prévoyant les grandes crises qui 


\ 


se préparaient, le père de M. Andral fit rentrer en France sa 
femme et son fils, qu’il devait bientôt rejoindre. Après deux an- 
nées d'études au lycée Louis-le-Grand, le jeune Andral se faisai 
inscrire à la Facullé de médecine. « J’ai commencé mes études 
médicales en novembre 1815, dit-il lui-même, dans une note 
écrite de sa main. Aucun incident particulier ne les marqua jus- 
qu’en 1818, époque à laquelle, suivant habituellement les leçons 
cliniques qu’y faisaient MM. Boyer et Fouquier. j'entrai un jour 
dans les salles de M. Lerminier, et je le suivis à l'amphithéâtre 
où il y avait à pratiquer une autopsie. Je me permis de lui sou 
mettre respectueusement quelques observations sur les résultats 
de cetle opération. M. Lerminier voulut bien m'écouter et me 
proposa de reprendre cet entretien. Ce jour décida de ma vie. 
Dès le lendemain je retournai dans les mêmes salles. Encouragé 
par sa bonté, égale à son rare esprit, jene le quittai plus. Je 
commençai immédiatement à recueillir des chservations dans 
son Service qui ne comptait pas moins de 112 lits. Ainsi a été 
faite la Clinirue médicale. J'en accumulai les matériaux sans 
penser le moins du monde à en composer un ouvrage. Je ne 
conçus l’idée de celui-ci qu’en 1822. » 

Lévé à cinq heures du matin, en toutes saisons, Gabriel Andral 
partait du faubourg Saint-Honoré, qu'il habitait avec sa famille, 
pour assister aux visites, plus matinales alors qu’aujourd’aui, du 
maître. Chaque jour on pouvait voir entrer, dans les salles de la 
Charité, ce jeune homme à peine sorti de l'adolescence, à l'air sé- 
rieux, réfléchi, appliqué, portant sur toute sa personne comme 
lamarque de la vieille souche janséniste d’où descendait sa 
mère. 

Après les longues guerres de l’Empire, où tant de générations 
avaient été fauchées sur les champs de bataille de l'Europe, la 
voie des professions libérales était largement ouverte; on avait 
hâte de s’y engager et le succès ne se faisait guère attendre pour 
les natures bien douées. 

M. Andral était né avec des qualités rares: adonné tout en- 
tier à l’élude, actif, persévérant, avec le goût. et la culture des 
lettres pour toutes distractions, ses progrès furent rapides et ses 
débuts précoces. Dès 1820, il publiait dans la Gazetité de santé 
plusieurs articles remarqués (1). Peu après, il subissait sa 
thèse sur un sujet de son choix. De la valeur des signes fournis 
par l'expectoration dans les maladies, tel était le titre de ce tra- 
vail tout entier tiré de ses observations personnelles. 

En 1824, à la suite d’un brillant concours, M. Andral était nom- 
mé agrégé à la Faculté de médecine en compagnie de MM. Cru- 
veilhier, Dugès, Rochoux et Velpeau. L'année précédente, le pre- 
mier volume de sa Clinique médicale avait paru et l’Académie de 
médecine lui ouvrait ses portes. La plupart de ses condisciples 
étaient encore sur les bancs et M. Andral comptait déjà parmi 
les maîtres : il ne tardera guère à compter parmi les premiers. 

En 1827, la Clinique de M. Andral se complétait par la publica- 
tion d’un quatrième volume et plus tard d’uncinquième. En 1829, 
en même temps que la seconde édition de ce livre, paraissait le 
Précis d'anatomie pathologique, ouvrage sorti en quelque sorte du 
même jet que le précédent et édifié à l’aide des mêmes maté- 
riaux: la recherche anatomique du mal à côté de son étude cli- 
nique. 

A voir cette activité sans trève, cette production sans relâche, 
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(1) Sur les hémorrhagies interstitielles des muscles. — Sur les can- 
cers méconnus de l'estomac. 
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il semble que M. Andral eût comme le pressentiment de cette 
longue et douloureuse inactivité qui devait assombrir la seconde 
moitié de son existence. 

M. Andral commençait à recueillir les fruits de ses efforts. Le 
cours libre d'anatomie pathologique qu’il venait d'ouvrir à l'É- 
cole pratique obtenait Je plus vif succès. « J'étais bien jeune en- 
core, dit-il, il me sembla que je n’avais pas acquis l'autorité né- 
cessaire pour me livrer d'emblée à l'enseignement de la patho- 
logie, et j’ouvris un cours d'anatomie pathologique. En décrivant 
les lésions, je remontais à leur mode de production, et beaucoup 
de mes leçons furent consacrées à discuter les questions de pa- 
thogénie qu'avaient soulevées les doctrines de Broussais. » On 
peut voir, dans le discours d'ouverture du cours de 1825, qui 
nous a été conservé, avec quel soin M. Andral préparait ses le- 
çons. 

Cependant la renommée de M. Andral avaitrapidement grandi, 
Son nom avait franchi l'enceinte de l'école, et Royer-Collard l'élu 
de sept collèges, comme on l’appelait dans ce temps de suffrage 
restreint, où les grands courants de popularité étaient rares, 
Royer-Coilard, l'homme le plus en vue du moment, donnait à 
ce jeune docteur qui n'avait rien, mais dont il avait deviné la va- 
leur, sa fille qui était riche, jeune, belle et recherchée. 

À cette époque, dans ces premières années de recueillement, 
succédant à une période traversée par tant d’agitations, il y 
avait, en médecine comme en toutes choses, un grand mouvement 
d'idées. Les questions de doctrines qui nous laissent aujourd'hui 
si froids, on pourrait presque dire indifférents, soulevaient des 
luttes passionnées. Deux grandes figures, celles de Broussais et de 
Laëunec, résumaient, en quelque sorte, les deux tendances qui se 
disputaient alors la direction des esprits. Je ne résiste pas au 
désir de mettre sous vos yeux la belle page dans laquelle un élo- 
quent et regretté collègue (1) mettait en regard ces deux écoles ri- 
vales : « L’une, école de travail, de recherches, de distinctions 
minulieuses, digne, patiente et calme dans ses œuvres, réunis- 
sant autour d'elle une jeunesse laborieuse toute vouée à lascience, 
recueillait de longues observations, s’attachait à bien recon- 
naîire les caraclères extérieurs des lésions et les signes par les- 
quels elles se révèlent chez le malade; trop absorbée peut-être 
par l'étude du fait, trop éloignée des idées générales, mais 
préservée par cela même des témérités de l'esprit de sys- 
tème; — l’autre école, fondée sur une physiologie systéma- 
tique à laquelle devaient se soumettre tous les faits pa- 
thologiques, affirmant une explication simple, facile à saisir, uni- 
que, de tous les faits de la santé et de la maladie, entraînant la 
foule par les séduetions d’une interprétation nouvelle, prétendant 
reconstituer toute la médecine, pénétrer de clarté toutes les ré- 
gions obscures de la science et de l’art, ardente et habile à la po- 
lémique, méprisant le passé, déversant le sareasme sur les répu- 
tations lès plus respectées, puissante dans ses invectives, acca- 
blant d’épithètes inattendues, mais portant coup, tous ceux 
qui ne se rendent pas; ayant réussi à faire considérer comme en- 
nemis de tous les progrès modernes les ennemis de la doctrine 
de l'irritation...…. Cette école, sortie du Val-de-Grâce, exer- 
çait une domination prestigieuse, fascinant parfois et entraînant 
ceux-là même qui lutlaient contre elle. » 

À ce tableau saisissant que pourrais-je ajouter, Messieurs, si 
ce n’est qu'à toutes les époques il s’est rencontré des hommes 
supérieurs, le regard fixé vers l'obscur horizon, qui, par la per- 
Sévérance, parl’élude, par la volonté, par la parole, se sont effor- 
cés de hausser l'humanité jusqu'aux vues de leur génie et de les 
entraîner au delà de la réalité. Il est si doux de s’imaginer qu’on 
possède la vérité; il est si doux de le faire croire aux autres. IL 








(1) M. Chauffard. 
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est vrai que ceux-là mème qui paraissent les plus libres subis- 
sent, à leur insu, l'influence du milieu qui les entoure et les pé- 
nèêlre. Hier encore astrologique avec Paracelse, mystique avec 
Van Helmont, chimique avec Silvius, mécanique avec Poerhaave, 
animiste avec Stahl, aujourd'hui physiologique avec Broussais, 
la médecine subissait, une fois encore, les fatalités d’une science 
qui cherche sa voie. 

Comme toujours ceux qui marchent derrière le novateur le pous- 
sent plutôt qu'ils ne le suivent, et le portent plus haut encore 
qu'il n’est monté. Mais si la foule aime à élever des idoles, elle 
accourt plus vite encore pour les renverser. Depuis la mort de 
Broussais, à peine une génération s’est éteinte et la plupart des 
médecins de nos jours ne connaissent guère que de nom la doc- 
trine physiologique. | 

La médecine, en effet, n’est pas une science purement spécula- 
tive ; elle répond à des nécessités quis’imposent, elle est avant 
tout une science sociale. Depuis le jour où elle est sorlie des 
temples mystérieux où elle rendait ses oracles, la médecine n’a 
pas cessé d’être basée sur l’indissoluble alliance de deux princi- 
pes que personnifient les grandes figures d'Hippocrate et de Ga- 
lien ; l'esprit deconservation sans lequel il n’y a rien de solide 
ni de durable, l’esprit de progrès sans lequel rien ne se meut et 
rien ne vit. Elle porte sur toute sa personne, inscrits en carac- 
tères ineftaçables, les traces de cette double origine. Les systè- 
mes se succèdent, la science se transforme, l’ensemble des don- 
nées de l'observation et de l’expérience survit à tous les nau- 
frages. 

La doctrine physiologique a subi le sort commun, mais elle à 
laissé derrière elle plus d’une vérité utile. Le nom de l’indomp- 
table lutteur est encore dans toutes les mémoires, et la gloire 
du grand vaincu survit au souvenir du plus grand nombre de ses 
vainqueurs, 

Au milieu de cette mobilité apparente, au milieu deces chan- 
gements plus superficiels que profonds, il est d’ailleurs une idée 
dominante, que le xvi® siècle a introduite dans la science, 
qui n’en doit plus sortir, l’idée moderne, qu’on peut définir: le 
besoin de la recherche et de la preuve expérimentale. C'est de 
ce besoin qu'est née la connaissance des lésions organiques. Les 
anciens composaient sur les expériences extérieures du mal des 
tableaux achevés, nous admirons leur rare génie d'observation; 
mais ils ne soupçonnaient guère ce que cachaient ces organes 
et ces tissus sur lesquels la maladie avait imprimé sa marque el 
comme son sceau révélateur. Cette connaissance, à vrai dire, ne 
date que d'hier. Le matin du 7 mars 1661, le jour même de la mort 
de Mazarin, les quatre médecins les plus célèbres du temps (1) 
discutaient encore pour savoir si le tout puissant cardinal, alité 
depuis cinq mois, mourait d'une maladie du foie, du poumon, 
de la rate ou du mésentère, 

Si on avait tardé à entrer dans cette voie, on devait s’y jeter 
avec passion. L’anatomie pathologique, dont le nom était à peine 
prononcé, devenait tout à coup la partie essentielle de la méde- 
cine. Toute une transformation s'opéreit ; letemps a montré com- 
bien elle devait être profonde; l'avenir en montrera de plus en 
plus toute la fécondité. Plus tardivement engagée dans un domaine 
aux perspectives profondes dont les horizons reculent tous les 
jours, l'anatomie de texture a pu changer de nom, l’histologie pa- 
thologique n’est que la suite dece mouvement. Ce sera l’éternel 
honneur de l’école médicale française du commencement du siècle 
d'avoir posé les indestructibles bases de la science plus générale 
qui la contient tout entière. Sion l’oublie quelque part, que ce 
ne soit pas du moins parmi nous. 

Aujourd’hui que nous voyons les choses de plus loin, et que 





(2) MM. Brayer, Guéneau, Valot, Desfougerais. 
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nous les pouvons juger avec l'impartialité de l’histoire; Broussais, 
 Bayÿle, Laënnec et leur disciples nous semblent bien moins éloi- 
gnés qu’ils le paraissaient alors. La nosologie qu’on leur ensei- 
gnait et dans laquelle se trouvaient classées à la manière des es- 
pèces zoologiques qui sont des êtres, les maladies qui ne sont 
que des modalités de l'être, que des modifications dans la texture, 
la composition et le jeu des organes, les uns comme les autres la 
tenaient en médiocre estime. Les altérations organiques, voilà 
l'essentiel, voilà ce qu’il importe de rechercher et de connaître. 
Pour Broussais, aussi bien que pour Bayle et Laënnec, c’est là 
que doit porter l'effort. Avec cette passion de synthèse qui le 
tourmente, Broussais s'emporte, il est vrai, sur la première piste 
qu’il rencontre, et il n'en sortira plus, mais son objectif n’en 
est pas moins le même. Ses contemporains ne s’y sont pas trom- 
pés, et alors que M. Andral combat le généralisateur à outrance, 
il rend hommage, pour employer ses propres paroles, « à cet 
homme d’un talent supérieur. » 

M. Andral professait depuis trois années à l'Ecole pratique ; il 
venait d'ouvrir un cours de pathologie interne lorsque, au mois 
de janvier 1828, le titulaire de la chaire d'hygiène de la Faculté, 
le respectable M. Bertin, dont l'habit de forme antique, la culotte 
courte et la perruque poudrée avaient quelques années aupara- 
vant soulevé tant d’orages et donné prétexte à de si violentes 
mesures, succombait à la suite d’une longue maladie. M. Andral 
fut appelé à le remplacer. Cet enseignement nouveau pour lui, 
il ne devait que le traverser. La révolution de 1830 remettait 
bientôt les personnes et les choses à leur véritable place. M. Des- 
geneltes remontait dans la chaire d'hygiène dont il avait été dé- 
possédé en 1822, et M. Andral professera désormais, dans l’en- 
ceinte de la Faculté, le cours de pathologie auquel il était depuis 
longtemps préparé. M. Andral est entré dans sa véritable voie. 
La jeunesse se presse à ses leçons ; une nombreuse clientèle as- 
siège sa demeure ; à peine publiés, ses livres deviennent classi- 
ques ; et il n’a guère plus de 30 ans. 

La Clinique médicale étaitla première œuvre de M. Andral. A 
l’âge ou il la publiait on n’écrit d'ordinaire que sous la dictée 
des autres, mais Broussais avait donné ce bon exemple, que 
chacun s’efforçait d’édifier la science avec son propre bagage. Ce 
livre volumineux ne renferme guère que des observations, mais 
ces observations ont été toutes recueillies par l’auteur. En géné- 
ral, les recueils de ce genre n’offrent ax lecteurs que des faits 
choisis plus ou moins rares, et par là même sans liaison entre eux. 
Tel n’était pas le plan de l'auteur ; rechercher les maladies les 
plus connues, celles que l’on observe tous les jours, rassembler 
et grouper les faits de même nature, etfaire ainsi passer le lec- 
teur des manifestations les plus accentuées et les plusclaires aux 
expressions les plus atténuées etles plus obscures: tel fut le 
secret d’un succès auquel un pareil livre ne semblait pas d'abord 
destiné. On pouvait croire qu’il n’y avait plus rien à apprendre 
sur la pneumonie, la bronchite et la pleurésie. Le livre de M. An- 
dral était une nouvelle et éclatante démonstration que, pour 
donner aux faits leur véritable valeur, il faut les mettre à la place 
qui leur appartient, et qu'il ne suftit pas de voir les choses tous 
les jours pour les bien connaître. Dans les diverses éditions de 
ce livre, l’auteur a cru devoir modifier la distribution de ses ma- 
tériaux. Le cadre quientoure cette fidèle peinture pourra sebriser 
encore, le tableau lui-même, l’un des plus complets qui ait élé 
composé depuis le commencement du siècle, n’en conservera pas 
moins une éternelle jeunesse. 

La Clinique médicale touchait à peine au terme de sa publica- 
tion, que M. Andrallivrait au publicun Trailé d'anatomie patho- 
logique. L'année 1829 venait de commencer. Cette date indique 
süffisamment combien laborieuses avaient été les courtes années 
pendant lesquelles M. Andral, élève et maître toutensemble, avait 


en même temps appris et produit. Par ure éoïncidence remar- 
quable, et qui montre avec quelle irrésistible puissance le courant 
des idées entraïînait alors les esprits vers la recherche des lésions 
morbides, trois ouvrages sur le même sujet paraissaient au 
même moment dans les trois Facultés de médecine, les seules 
qu'il y eût alors en France : le livre de M. Andral, à Paris ; celui 
de M. Lobstein, à Strasbourg ; et celui deM. Ribes, à Montpellier. 
L'étude anatomique des organes malades prenait dans les préoc- 
cupations du moment la place si largement occupée jusque-là 
par la séméiologie. 

Assurément l'anatomie pathologique n’est pas une science que 
notre siècle a vu naître. L’immense recueil de Bonnet, les catalo- 
gues raisonnés de Lieutaud et de Morgagni, la belle introduction 
du dernier cours de notre illustre Bichat en font foi. Mais elle 
n'avait jamais secoué le joug ; à ce moment même, les doctrines 
médicales débordaient sur elle. Trop disposée à s'éclairer à la 
lumière du jour, elle ne rendait guère à la science qui l’interro- 
geait que les emprunts qu’elle lui avait faits. C’est précisément 
cette liberté d'allures et cette indépendance, sans lesquelles il 
n’est point de progrès durable, que M. Andral cherchait à lui 
donner. Mais linvestigation cadavérique ne pourrait se suffire à 
elle-même. Sous peine de n'être qu’une étude purement morpho- 
logique, qu'une anatomie nouvelle, ne différant de l’anatomienor- 
male que par la disposition particulière d'éléments organiques 
toujours les mêmes, elle n’a de valeur pathologique que par le 
rang qu'elle occupe dans l’évolution morbide, et par le rôle qu’on 
lui assigne dans la filiation des divers éléments de la maladie. 
Voilà ce qui distingue l'œuvre de M. Andral, celle de ses émules 
et j'ajoute celle de lécole française tout entière. 

«Autant que personne, disait récemment un de nos plus émi- 
nents collègues (1), je suis partisan des importations étrangères, 
mais je fais des vœux pour que dans notre pays tout professeur 
chargé d'enseigner l’anatomie pathologique soit mis à même, 
conformément à ce qu’on peut appeler la tradition française, de 
rester par un côté clinicien. » 

La dernière partie du Traité d'anatomie pathologique intitulée : 
« Des lésions du sang», renferme les premières recherches de 
M. Andral sur les maladies de ce liquide. On a dit de ces études 
qu'elles étaient en opposition avec la tendance aux localisations 
morbides telles qu’on les enseignait alors. Cette appréciation ne 
nous parait pas absolument exacte. Ce qui est vrai, c’est que 
M. Andral cherchait à saisir les lésions ou les altérations de ce 
qu’on vourrait appeler un tissu à éléments anatomiques mobiles, 
sur lequel l'attention ne s'était pas encore suffisamment fixée, 
« Aucune ligne de démarcation, disait-il, ne saurait-être établie 
entre le sang et les solides... L'économie n’est qu’un grand tout 
indivisible dans l’état de santé comme dans l’état de maladie... 
La distinction des parties du corps en solides et en liquides n’est 
qu'une distinction sans importance et qui n’est pas toujours 
juste, puisqu'elle cesse d’être réeile dans les trames organiques, 
là où s’accomplissent tous les phénomènes vitaux, là aussi où se 
passent tous les changements qui constituent l’état mobide. » 

Il y a plus de cinquante uns que M. Andral s’exprimait ainsi ; 
l’histologie était à peine née, la composition des liquides orga- 
niques encore peu connue ; et cependant il semble que ces lignes 
sont écrites d’hier. Avec la pensée bien arrêtée qu’à la manière 
des éléments de nos tissus les principes constitutifs des liquides 
de l'économie peuvent varier dans l’état pathologique, M. Andral 
reprendra plus tard ses études de prédilection. Pour donner à 
ses recherches [a précision nécessaire, le clinicien se double d’un 
jeune savant (2) familiarisé avec les méthodes rigoureuses de l’a- 
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nalyse. Leur premier travail terminé, les deux collaborateurs 
élargissent le cercle de leurs rechercheset s’adjoignent le savant 
directeur de l'Ecole d’Alfort (1). Le sang de l’homme, d'abord 
comparé dans l’état de santé et de maladie, est ensuite mis en 
regard du sang de nos grands animaux domestiques; puis, 
M. Andral se recueille, le pathologiste reparaît, et l'Essai d'hé- 
matologie voit le jour. Désormais, appuyé sur une base solide, 
indiscutable, il montre que le sang, en échange perpétuel avec 
les organes et les tissus, s’altère comme eux; que, dans les affec- 
tions locales ou phlegmasies, tout n’est pas borné à l’organe 
malade, et que le sang est altéré avec eux ; que dans les fièvres 
ou pyrexies, là où la lésion du tissu n'est pas toujours saisissable, 
on peut trouver une altération du sang à une certaine période de 
l’évolution morbide ; qu’enfin le problème étiologique est aussi 
obscur d’un côté que de l’autre, l’altération du sang n'étant pas 
plus la cause de la pyrexie que les lésions d'organes ne sont la 
cause des maladies locales. 

Après un loug silence, et dans les dernières années de sa vie, 
au mois d'avril 1875, M. Andral communiquait à l'Académie des 
sciences une note relative à une maladie qui paraît plus com- 
mune aujourd'hui qu'autrefois, peut-être parce qu'on sait mieux 
la reconnaître, la glycosurie. Suivant son habitude, M. Andral 
produisait des documents à l’appui ; ils se composaient de qua- 
tre-vingt-quatre observations. Ces documents étaient d'autant 
plus précieux, qu’ils avaient été rassemblés pendant toute la 
durée de sa longue pratique, et avec une liberté d'action d'autant 
plus complète, que la glycogénie expérimentale n’était pas encore 
connue. Deux fois la maladie s'était déclarée à la suite d’un coup 
violent sur la nuque ; dans une autre circonstance, après un grand 
trouble moral, le régime étant le même, la quantité de sucre 
rendu était tout à coup montée, dans les vingt-quatre heures, 
de 20 grammes à 96 grammes par litre. «Toutelois, ajoutait 
M. Andral, admettre que le diabète est le résultat constant d’une 
lésion nerveuse, ce serait affirmer ce que les faits n’ont pas en- 
core appris. > Qu'il nous soit permis d'ajouter: Peut-être nous 
l’apprendront-ils un jour. 

Des observations de M. Andral, il résultait encore que la gly- 
cosurie se rencontre plus fréquemment chez les personnes aisées 
que chez les autres, ce qui semblerait prouver que l'alimentation 
peu animalisée n’y prédispose pas, comme on pourrait le croire. 
Enfin, M. Andral signale les deux lésions qu’il a le plus fréquem- 
ment rencontrées après la mort des diabétiques. « J'ai été frappé, 
dit-il, de deux faits que j'ai constatés dans le plus grand nombre 
des cas: l’un, c’est une induration singulière de la rate; l’autre, 
la présence de granulations tuberculeuses à l’état naissant dans 
les poumons. » 

Comme la plupart des maîtres, M. Andral a marqué sa place au 
premier rang, moins encore par le livre, qui donne un corps aux 
idées, que par l’enseignement, qui leur ajoute des ailes. Lorsque 
nous nous reportons par la pensée aux jours de notre jeunesse, à 
cet âge des impressions vives et des jugements sincères, l’impo- 
sante figure de M. Andral, dans sa chaire du grand amphithéâ- 
tre, nous apparaît comme le plus profond et le plus vivant de nos 
souvenirs d’études. 

Sobre sans sécheresse, toujours élevé sans cesser d’êtreclair, sa 
parole nous attirait et nous retenaitatientifset respectueux.Dédai- 
gneuxdes moyens vulgaires à l’aide desquels on conquiertles succès 
d’un jour, il avait l'autorité, parce qu'il avait le respect des autres 
et de lui-même. M. Andral occupait alors la chaire de pathologie 
générale. En 1839, après la mort de Broussais, il y avait été porté 
par acclamation, comme le seul homme qui pût l’occuper. Le 
grand réformateur auquel il succédait n’excitait plus l’enthou- 


1) M. Delafond. 











siasme des premiers jours. Quand la mort était venue le frapper, 
l'inexorable critique avait achevé son œuvre; le prestige était 
tombé ; la foule suivait d’autres courants. C'est à son prédéces- 
seur qu’il songeait peut-être, quand, devenu plus tard l'historien 
de la médecine, M. Andral s’exprimait en ces termes : 

« Si les chefs d'école, disait-il, ont pu grouper autour d’eux un 
nombre plus ou moins considérable de partisans, c'est qu'ils ont 
eu assez d'habilelé ou assez de puissance pour manier à leur pro- 
fit deux principes ou mobiles inhérents à la nature humaine, à 
savoir : l'enthousiasme et la crédulité. 

«L’enthousiasme inspire une foi aveugle. C’est chose merveil- . 
leuse de voir avec quelle facilité singulière les esprits les plus 
distingués, comme les plus vulgaires, acceptent sans contrôle 
les idées qui leur sont inspirées par celui qu’ils regardent comme 
leur chef ou leur maître. Il y a un temps où cet enthousiasme est 
à son comble et la crédulité sans limites, mais il y a une époque 
où l'enthousiasme tombe et où le désenchantement arrive. On 
s'étonne d’avoir pris feu pour des chimères : on déplore son 
aveuglement ; et cependant, vienne un nouveau chef aussi puis- 
sant et aussi adroit, les mêmes illusions reparaissent et toujours 
l'humanité se meut autour d’un même cercle (1).» 

Nul n'était mieux préparé que M. Andral à la chaire à laquelle 
il venait d'être appelé L'esprit déjà nourri d’un double enseigne- 
ment, avide de tout savoir, toujours lisant, sans cesse prenant 
des notes, ne perdant pas un instant, nul peut-être ne possédait 
une érudition médicale supérieure à la sienne. Ce trésor accu- 
mulé dans lequel il puisait à pleines mains donnait à ses leçons 
nourries de faits, de citations heureuses, de remarques ingé- 
nieuses ou profondes, une valeur que relevait encore une voix 
grave et la dignité du geste. 

Avec un sens critique de premier ordre, M. Andral, s’élevant 
au-dessus des questions du jour, s’appliquait à distinguer, dans 
notre science, ce qu'il ya d'immuable etce qu’il ya de changeant, 
à dégager les éléments constants des accidents transitoires; à 
saisir et à fixer ainsi les lois de son développement. Cette ten- 
dance à comparer le passé au présent s’accentuait chaque jour 
davantage. 

Bientôt il entra tout à fait dans les régions de l’histoire pour 
ne plus les quitter. Le plan qu'il avait conçu était des plus vas- 
tes ; il devait comprendre l’histoire de la médecine depuis Hip- 
pocrate jusqu’à nos jours. De 1852 à 1856 M. Andral exposa de- 
vant un nombreux auditoire la longue période de la médecine 
grecque. 

Si la fatalité ne l’eût arrêté au momentmême où son enseigne- 
ment jetait le plus vif éclat, nul doute, nous en pouvons juger 
par les extraits recueillis et publiés par une plume aussi exercée 
que fidele, nul doute qu’il n’eût ajouté, à toutes celles qu’il nous 
a laissées, de nouvelles pages, et non les moins belles et les 
moins utiles. Habile à soulever le voile obscur des nosologies 
antiques, il eût mis en pleine lumière cette vérité, trop souvent 
méconnue, que la biologie est la fille de la médecine ; que si la 
science, définilivement sortie du domaine contemplatif, et mieux 
armée, de nos jours, pour la recherche, a reculé les limites de 
l’observalion et de l'expérience, les anciens s’attaquaient souvent 
aux véritables problèmes s'ils ne savaient pas loujours les ré- 
soudre. Sans s’atlarder à l'interminable chapitre des erreurs de 
la médecine, il eût tiré de ses longs tàätonnements la philosophie 
qui s’en dégage. A la lumière de sa pénétrante critique on eût 
mieux compris et excusé les écarts de ces vaillants éclaireurs 
égarés dans la nuit, à la recherche de l'inconnu. Tout en célé- 
brant les sévérités nécessaires de l'analyse, cette froide épée qui 





(1) Leçons sur l’histoire de la médecine, recueillies et rédigées par le 
Dr Tartivel. 
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tranche tant de questions sans les résoudre, il eût montré qu'on 
nesaurait repousser l'esprit de synthèse sans amoindrir la science; 
que ce serait mutiler la pensée que de l’enchaîner à ce qui se voit 
et se louche; que ce n'est pas assez d'ouvrir une lucarne sur le 
monde extérieur ; qu’il lui faut encore le grand air et les grands 
horizons. 

Cette prédilection de M. Andral pour l’histoire s'explique ai- 
sément. Il avait vu de près les écarts de l'esprit de système : 
comme il avait toujours cherché à s’en garder lui-même, il en 
voulait préserver les autres. L'erreur n’est souvent que l'exagé- 
ration d’une vérité, il en redoutait les prosélytismes éphémères. 
Volontiers ii eût répété ce que disait tout récemment le célèbre 
physicien M. Tyndall: « Les théories sont indispensables, mais 
elles agissent sur notre esprit à la manière des drogues ; les 
hommes se prennentde passion pour elles comme pour lesliqueurs 
énivrantes, sauf à s'irriter quand on leur enlève ce stimulant de 
leur imagination. » 

Le rôle de M. Andral fut surtout modérateur. Constamment il 
est dominé par cette pensée qu'aucun système n'est capable de 
tout embrasser ; que nous ne devons rien proscrire ; que nous 
devons tout voir, tout observer ; qu’en un mot, il est de l'essence 
de toute doctrine d’être intransigeante et de se mal prêter aux 
opportunités du progrès. « Je désire n’avoir jamais oublié, dit-il, 
que les systèmes qui ont dominé la médecine n’ont été que les 
divers point de vue sous lesquels ceux qui ont créé ces systèmes 
ont successivement envisagé la vérité... Le plus souvent, on ne 
trouve dans l'étude de la médecine qu’une série de questions à 
discuter ou de problèmes à résoudre ; parmi les faits dont se 
compose son domaine il en est beaucoup qui échappent à toutes 
les lois auxquelles on s'efforce de les ramener, parce qu’il n’a 
encore été donné à aucun système de les embrasser tous. » 

Des grands problèmes du passé et de l'avenir de l’homme le 
médecin ne sait rien, et ne peut rien savoir. Voilà ce qu’a pro- 
clamé depuis longtemps ce qu'on appelle l’école de Paris.M. An- 
dral est de ceux qui en ont le mieux marqué l'esprit ; il en a été 
l’une des expressions les plus élevées. Pour avoir reconnu son 
domaine et clairement entrevu son objet, les champs de la dé- 
couverte qui s'ouvrent devantelle n’en sont pas moins immenses. 
Voyez en effet ce qui se passe dans cet être doué de vie. Ce qui 
s’est une fois gravé dans sa substance y demeure. Les empreintes 
peuvent succéder aux empreintes : elles subsistent. « Lorsqu'on 
martelle un vase, a dit le sympathique auteur de Ciel et Terre (1), 
la variation occasionnée par chaque coup, loin de s’anéantir par 
celui qui lui succède, s’y implique et s’y continue. À chaque ins- 
tant, dans la forme du vase se trouve inscrite l’histoire de tous 
les coups qui l'ont façonné. Deux vases peuvent aboutir à la 
même forme après des martelages très différents ; mais ils ont 
beau présenter la même forme, la différence de leurs deux his- 
toires est consignée dans leur intérieur, » 

À notre tour nous dirons : les éléments de nos organes et de 
nos tissus sont comme la matière de ce vase, notre histoire y 
est écrite et la substance de notre être est comme la feuille de 
route que nous emportons dans les étapes de la vie. C’est elle 
que le médecin doit apprendre à déchiffrer. 

On a dit que l’Essai d'hématologie faisait de M. Andral le fon- 
dateur de l'humorisme scientifique. Cet hommage compromettant 
il ne l’eût pas accepté. Ainsi qu'il l’a écrit lui-même, les élé- 
ments de nos organes, tantôt mobiles et tantôt fixés, sont tou- 
jours des éléments anatomiques. On a dit encore de M. Andral, 
peut-être à cause de ses amiliés,qu’il appartenait à l’école éclec- 
tique. Mais cette vaine et orgucilleuse tentative ne lui a jamais 
fait illusion. A ses yeux, l’éclectisme, ce choix partial et plus ou 
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moins heureux d'opinions, n’était pas une philosophie, pas mèê- 
me une méthode, tout au plus un procédé. Pour tout dire, l’éclec- 
tisme, en médecine, ne fut pour lui qu’une arme de combat. Une 
fois la vérité médicale reconquise, l'éclectisme à ses yeux ne ré- 
pondait plus à aucun besoin, sa raison d’être avait disparu, et 
comme ce n’était qu'un mot et rien de plus, le mot lui-même de- 
vait tomber dans l'oubli. Voici ce qu’il exposait lui-même dans 
une de ses leçons sur l’histoire de la médecine ; je l'emprunteau 
journal qui l’a reproduite ; c’est en même temps une belle page 
littéraire : 

« Cest l’éclectisme qui, lorsqu'une idée longtemps dominante, 
ruinée par les doutes, sapée par les investigations, ébranlée par 
les critiques, s’est écroulée enfin sous ses coups, c’est l’éclectis- 
me, dis-je, qui, après avoir renversé et détruit, relève et recons- 
truit la science. Il recueille les débris du passé et, choisissant 
parmi eux ceux que les siècles n’ont pu détruire, mais sur les- 
quels ils ont passé en leur communiquant un degré de plus de 
grandeur, de solidité, de résistance, il les simente, et, sur celte 
base plus ferme, élève un nouvel édifice. Ce n’est plus alors la 
science telle que l'avait faite une idée exclusive, c'est la science 
composée de toutes les idées, de toutes les vérités, de toutes les 
découvertes dont le génie fécond des grands hommes a successi- 
vement enrichi l'humanité... Quand ce travail est accompli, per- 
sonne alors n’a plus le droit de se dire éclectique, l’éclectisme 
devenu général est tombé dans le domaine public (1).» 

Si les conceptions systématiques trouvèrent en M. Andral un 
constant adversaire, ce n’est pas seulement parce qu'elles détour- 
nent l'esprit du droit chemin et peuvent aboutir à l'erreur, c’est 
aussi et surtout qu'elles conduisent à une thérapeutique funeste. 
Les idées qu’on se fait en médecine se traduisent nécessairement 
en actes : la pratique est l'épreuve fatale du système. 

L'emploi et bientôt l'abus des émissions sanguines, telles de- 
vaient être les conséquences naturelles d’une doctrine basée sur 
le dogme de l'irritation. Les choses allèrent si loin, qu'on aurait 
pu se croire revenu à deux cents ans en arrière, en plein xvn® 
siècle. « Grâce à dix-huit saignées et à vingt purgations, 
Courtois, notre confrère, l'a échappé belle, écrivait en 1661 Guy 
Patin à son ami Falconnet, Gallum debet Esculapio (2). M. Mentel 
a été fort malade d'une fièvre continue, écrivait encore Guy Pa- 
tin, nous l’avons fait saigner trente-deux fois (3). Quant à Van 
Helmont, ce méchand pendard flamand, il est mort enragé pour 
ne s'être pas laisse saigner (4).» Son propre fils étant tombé ma- 
lade, « Quia adolescentuli semper stultè agunt, il l'avait tiré du 
mauvais pas où il s'était jeté, par le moyen de vingt bonnes sai- 
gnées des bras et des pieds avec, pour le moins, une douzaine de 
bonnes médecines (5). » « Je viens de lire quelque chose de votre 
Sennert, écrit-il encore, etj’en suis tout en colère... Le bonhomme 
n’entend rien à la saignée des enfants et des vieillards; ce qu'il 
en dit me fait-pitié. Les malades sont bien malheureux avec de tels 
médecins...Il ne se passe pas dejours à Paris que nous ne fassions 
saigner plusieurs enfants à la mamelle, et nous guérissons nos 
malades après quatre-vingts ans par la saignée (6). » Il saigne en 
effet le fils de Mile Choart, âgé de trois jours (7), etil pratique à 
ce bon M. Baralis, « qui avait plus de quatre-vingts ans, » onze 
saignées en six jours (8). Les « hémaphobes, » dont nous sommes 





(1) Journal l'Union médicale, 18:3. 

(2) Guy Patin à Falconnet, 24 mai 1661. 

(3) Guy Patin à Belin (de Troyes), 14 mai 1639. 
(4) Guy Patin à Spon (de Lyon), 26 avril 1645. 
(5) Guy Patin à M. Belin, 16 janvier 1650. 

(6) Guy Patin à Spon, 27 août 1658. 

(7) Guy Patin à Falconnet, 19 janvier 1658. 

(8) Guy Patin à Falconnet, 27 mai 1659. 
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presque tous aujourd'hui les apothicaires, « ces cuisiniers d'Ara- 
bie », excitent tout particulièrement sa bile, et c’est avec des lar- 
mes dans la voix qu’il répète avec notre vieux poète Joachim du 
Bellay : 

O bonne, 6 saïncte, 6 divine saignée ! 

Après ce regard jeté sur le passé, les entraînements de Ja doc- 
trine physiologique, et la vogue nouvelle des saignées coup sur 
coup n’ont plus lieu de nous surprendre. Un des plus fervents 
admirateurs de Broussais nous apprend qu’au Val-de-Grâce on 
prenait les sangsues sans compter et par poignées H) ; qu’en 
1824 la consommation des sangsues, alors de deux ou trois cent 
mille, s'élevait, trois ans plus tard, au chiffre de trente-trois 
millions. Les élangs, en France, étaient épuisés ; on alla les 
chercher en Bohême, en Hongrie ; dans toutes les eaux dorman- 
tes de l'Europe.Cette industrie, devenue subitement siflorissante, 
où en est-elle aujourd’hui ? 

Pour expliquer le discrédit dans lequel l'emploi des émissions 
sanguines est tombé, pour justifier et les abus d’autrefois et la- 
bandon du jour, on invoque je ne sais quel affaiblissement de 
notre énergie physique et comme une sorte d’abaissement de la 
santé nationale ; comme si la misère moins profonde, l’aisance 
de plus en plus répandue, une alimentation plus abondante et 
plus riche, l’espace, l'air, Ia lumière à la place des sombres et 
sordides demeures où s’enlassait naguère une population pres- 
sée, et, comme conséquence démontrée, l'élévation progressive 
de la durée moyenne de la vie humaine ne protestaient pas con- 
tre une pareille supposition ! 

M. Andral fut au premier rang de ceux qui organisèrent la ré- 
sistance. À cette thérapeutique active, emportée, impatiente d’en 
venir aux prises avec la maladie, il fit succéder des procédés 
plus conciliants, et dont le malade du moins n'avait pas à subir 
les violences. L’expectation, ainsi s'appelait la méthode nou- 
velle, c’est-à-dire la prudence, la temporisation, le régime, l’em- 
ploi raisonné des agents de l'hygiène, préparait une victoire que 
quelques-uns trouvent aujourd'hui trop complète. 

Cette campagne, M. Andral la conduisit avec un grand discer- 
nement, non sans quelques concessions aux nécessités du temps. 
Nous étions, en 1840, attaché à son service en qualité d'élève 
stagiaire ; ilélait rare que nous n’eussions pas quelques saignées 
à faire avant de quitler l'hôpital. Or, chacun sait que, de nos 
jours, beaucoup de jeunes docteurs n’ont jamais pratiqué ni vu 
pratiquer cetle opération. 

La réserve d'aujourd'hui l'observera-t-on demain? Ce qui 
semblait à jamais enseveli s’est tant de fois ranimé, la voix de 
la sagesse a été si souvent méconnue, tant de fois la modération 
a eu tort, qu’il faut se garder de prédire l'avenir. 

Depuis longtemps placé au premier rang, M. Andral partageait 
sa vie entre une clientèle des plus actives, et de laborieuses étu- 
des. Nul mieux que lui ne connut le prix du temps ; jamais il ne 
restait un instant inoccupé. En hiver, dès que tombait le jour, 
on pouvait le voir un livre à la main, dans sa voiture éclairée à 
l’intérieur, utiliser les loisirs forcés que donne au médecin ré- 
pandu les obligations de son ministère. Comme au début de sa 
laborieuse carrière, levé tous les jours de très bonne heure, il 
allumait son feu ét consacrait au travail, avant de se rendre à 
la Charité, les seuls moments qu’il pouvait dérober à ses occu- 
pations professionnelles. 

Fidèle au culte des lettres, nourri des classiques français et 
latins, lié d'amitié avec les hommes les plus éminents de l'épo- 
que, MM. Molé, Cousin, Villemain, Guizot, et plus particulière- 
ment avec M. Thiers, qui lui avait voué la plus vive et la plus 
respectueuse affection, M. Andral aimait à se délasser des tra- 





(1) Reis. Etude sur Broussais et sur son œuvre, In-8, Paris, 1869. 


vaux du jour dans des entretiens auxquels sa haute raison, son 
goût épuré, sa mémoire fidèle, son jugement sûr et son libéra- 
lisme éclairé donnaient à la fois le charme et l'autorité. 

Nous répéterons ce que l'un des derniers représentants, lune 
des gloires de cette grande époque, notre éminent collègue 
M. Bouillaud, disait ici même, en rendant à son contemporain, 
son émule, un hommage où l’on sentait vibrer toutes les émotions 
du temps passé : « Quelle fut donc belle cette première moitié 
de la vie d’Andral ! hélas! pourquoi ne fut-elle pas plus longuel » 

Tout à coup, en effet, au plus beau moment de sa vie scienti- 
fique, dans la vigueur de l’âge et du talent, M. Andral disparut 
de la vie active. Cette séparation se fit tranquillement, sans 
éclat, comme il faisait toutes choses, et cé renoncement ne de- 
vait pas durer moins de vingt ans. L’indivisible flamme qui ne 
s'élève que d’un seul foyer, l'amour, devait lui inspirer cette hé- 
roïque résolution. Le politique n'oublie guère son. ambition, 
l’homme de lettres son amour-propre, l'homme d’affaires ses in- 
térêts ; le médecin, il faut le dire à sa louange, est mieux pré- 
paré aux coups de la fortune : chaque jour il affronte d’invisibles 
périls ; il a l'habitude, la passion du sacrifice silencieux. 

C'est vers l’année 1846 que Mme Andral ressentit les premières 
atteintes du mal cruel qui, pendant de si longues années, devait 
la tenir étendue sur son lit de douleur. Depuis longtemps elle 
avait voué à l'homme supérieur auquel elle était unie une affec- 
tion profonde, absolue, exclusive ; son état exigeait des soins 
de tous les instants, elle ne tn senelé à les recevoir que de lui. 

Tout d’abord, M. Andral s'efforça de concilier les devoirs de 
sa profession avec les témoignages de tendresse qu’il prodiguait 
à sa chère malade ; et c'est ainsi que, pendant près de dix ans, 
il mena l'existence la plus pénible et la plus troublée. 

Loin de s'améliorer l'état de Mme Andral s'aggravait. En 1856, 
le sacrifice fut complet, absolu ; M. Andral descendit de sa chaire, 
et se consacra, sans partage, à son œuvre de dévouement. 

Assidu jusque-là aux séances de l’Académie des sciences, où 
il siégeait depuis 1843, on l’aperçut encore de loin en loin, mais 
ce n’était guère que pour prendre part à la discussion de ttres, 
défendre les candidatures qui lui paraissaient les plus dignes, 
et remplir ainsi ce que cet homme, profondément honnête, re- 
gardait comme le plus impérieux de ses devoirs. 

Lors de la guerre de 1870 et sous la menace des événements, 
on dut songer à transporter la malade hors de Paris. Le voyage 
fut long et pénible. On atteignit enfin Châteauvieux. Dans cette 
résidence qu’elle tenait de sa famille maternelle, Mme Andral vé- 
cut encore deux années. C’est là que M. Andral reçut le dernier 
soupir de cette femme supérieure. dont la maladie avait à la fin 
brisé l'intelligence. Jamais dévouement ne fut plus infatigable, 
plus inutile et plus admirable. | 

Tous les liens qui rattachaient M. Andral au passé étaient de- 
puis longtemps brisés ; il resta dans sa retraite. La mort de 
celle qui avait si complètement renrpli sa vie venait tout à coup 
d'y faire un grand vide ; M. Audral chercha à le combler par le 
travail. Sa liberté, si douloureusement recouvrée, il Ia consacra 
tout entière à la rédaction d’une œuvre qui, dans sa pensée, de- 
vait être comme le résumé et le testament de sa carrière médicale. 
L'ouvrage avait pour titre: Notes et souvenirs. Pendant les quatre 
années qu’il survécut à Mme Andral, et comme s'il eût voulu ra- 
cheter ses douloureux loisirs et $on inactivn forcée, il y travailla 
sans relâche et avec une ardeur extrême: 

Il ne sortait guère, Souvent on venait le consulter. S’il eût dé- 
siré moins d'empressement, il ne savait pas refuser ses conseils 
aux malheureux. 

C'est à la suite d’une de ces visites mu puisa le germe de la 
maladie qui devait l'emporter. On était au mois d'octobre; la 
journée était chaude, la distance assez grande, les chemins dé- 
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testables ; il se mit en route à pied. Surpris au retour par la 
pluie, il dut prendre place dans une voiture ouverte et rentra 
refroidi, se coucha tout frissonnant et se réveilla le lendemain 
avec une bronchite. Il n’élait pas complètement guéri, lorsqu’en 
plein hiver il se mit en route pour Paris. Sa santé ébranlée, l’a- 
venir incertain, tout le pressait. Son livre était à peu près ter- 
miné ; il avait hâte de mettre sous presse ce dernier né, objet de 
toutes ses pensées et de toute sa sollicitude. Il ne voulut pas at- 
tendre plus longtemps. 

Il arriva en effet parmi nous. Chacun fut heureux de revoir 
ce beau visage, à l'expression à la fois si sérieuse et si douce ; 
il ne nous parut pas changé. Quelques jours plus tard, le lundi 
31 janvier 1876, au sortir de la séance de l'Académie des sciences, 
il s’attarda dans la cour glacée de l’Institut et rentre chez lui avec 
un grand malaise; sa bronchite se réveilla, et le mal prit rapi- 
dement une extrême gravité. En vain son élève, son ami, un 
maître (1), déjà marqué lui-même du sceau de la mort, lui pro- 
digua les soins les plus affectueux et les plus éclairés ; tout es- 
poir fut bientôt perdu. Le 13 février M. Andral expirait en pleine 
possession de lui-même, avec le calme et la sérénité de l'homme 
de bien. 

Ainsi s’éteignit l’un des hommes qui ont le plus honoré la 
médecine. Avec lui disparaissait une intelligente forte, élevée, 
pénétrante, d'une activité sans égale. M. Andral fut, parmi 
nous, le type achevé du professeur. Esprit judicieux, clair, net, 
précis, ouvert aux nouveautés, rebelle aux engouements, riche 
des connaissances les plus variées, servi par la langue des mat- 
tres, ne s’attardant ni à peindre au lieu de décrire, ni à prodi- 
guer les images là où il fallait des preuves, il recherchait ia vé- 
rité seule, et sous les sévérités de sa parure celle-ci se montrait 
plus éclatante encore. 

Homme de science aussi bien qu’homme de devoir, il marcha 
toujours escorté de deux guides d’une infaillible clarté. l'évidence, 
ceite lumière de l'esprit, la conscience, —cette lumière du cœur. 
Un fils était né de son mariage. L'éducation de cet enfant, doué 
d’une rare et précoce intelligence, avait été le charme des pre- 
miers jours. De brillants succès remportés dans la carrière du 
barreau, et, plus tard, l’une des plus hautes charges de l'Etat 
dignement et noblement remplie, furent pour lui le soulagement 
des’ jours d’épreuve. C'est dans les bras &e ce fils, formé à son 
image, que M. Andral eut la suprême consolation de rendre le 
dernier soupir; c’est par ses soins qu'après la cérémonie funè- 
bre ses restes mortels furent transportés à Châteauvieux. Ils 
reposent pour toujours auprès de celle qu'il a tant aimée! 


Les prix et récompenses ont été décernés dans l'ordre sui- 
vant : 


Prix Capuron : M. H. Cazin, à Berck-sur-Mer. 

Prix Barbier (6,000 fr.): Le prix n’a pas été décerné ; mais une 
indemnité de 3,000 fr. a été donnée à MM. Favre (Lyon) et Feris 
(Toulon). 

Le prix Desportes n’a pas été décerné, mais l’Académie a voté 
un encouragement à M. Biot (Mâcon). 

Prix veuve Henri Buignet : M. Henry Armaignac, à Bordeaux. 

Le prix Annissot n’a pas été décerné ; mais un encouragement 
a été voté à M. Claude Martin, à Lyon. 

Prix 1sard: (2,000 fr.), partagés entre MM. Liday et Doyen, de 
Lyon, et M. Legrand du Saulle. 

Prix Rufz de Lavison (2,000 fr.) : M. Aïfred Jousset, 1,000 fr. ; 
M. Lucien Bertholon. 

Médailles accordées aux auteurs des travaux relatifs à l'hygiène 





(1) M. Le professeur Béhier. 


de l'enfance : MM. les Dr Perron (Besançon), Anner (Brest), Fi- 
not (Vitteaux), Léon Dardenne, Rousseau, Monribot, Hugoski, 
Amat, Bezon et Bedoin. 

Médaille d’or : M. le Dr Allaire. 

Médailles d'argent : MM. Coutlin et Géraud. 

Médecins vaccinateurs : 4,500 fr., partagés entre MM. Chédan 
et Pugibert,. 

Cent médailles d'argent ont été décernées, en outre, aux vacci- 
nateurs qui se sont distingués. 





NOUVELLES. 


Prix proposés pour l’année 1881 par l’Académie de médecine. 


PRIX DE L’ACADÉMIE. 

Question : Déterminer la valeur clinique des procédés antisepti- 
ques dans la pratique chirurgicale. 

Ce prix sera de la valeur de 1,000 francs. 

PRIX FONDÉ PAR M. LE BARON PORTAL. 

Question : Etat de l'utérus et de ses annexes dans la fièvre puer- 
pérale. 

Ce prix sera de la valeur de 1,200 francs. : 

PRIX FONDÉ PAR MADAME BERNARD DE CIVRIEUX. 
Question : Des accidents épileptiformes dans l'hystérie, 
Ce prix sera de la valeur de 1,500 francs. 

PRIX FONDÉ PAR M. LE DOCTEUR CAPURON. 

Question : Indications et contre-indications de l'usage des eaux 
minérales, des bains de mer et de l’hydrothérapie pendant la gros- 
sesse. 

Ce prix sera de la valeur de 2,000 francs. 

PRIX FONDÉ PAR M. LE BARON BARBIER. 

Ce prix sera de la valeur de 6,000 francs. 

PRIX FONDÉ PAR M. LE DOCTEUR ERNEST GODARD. 

Ce prix sera décerné au meilleur travail sur la pathologie externe. 

Il sera de la valeur de 1,500 francs. 

PRIX FONDÉ PAR M. LE DOCTEUR DESPORTES. 

Ce prix sera décerné à l’auteur du meilleur travail de thérapeutique 
médicale pratique. 

Des récompenses pourront, en outre, être accordées à l'auteur ou aux 
auteurs des travaux de même nature. 

Il sera de la valeur de 2,000 francs. ê 

PRIX FONDÉ PAK MADAME VEUVE HENRI BUIGNET. 

Ce prix, qui est de la valeur de 1,500 francs, sera décerné tous les ans 
à l’auteur du meilleur travail, manuscrit ou imprimé, sur les applica- 
tions de la physique ou de la chimie aux sciences médicales. 

Il ne sera pas nécessaire de faire acte de candidature pour les ouvra- 
ges imprimés; seront seuls exclus les ouvrages faits par des étrangers 
et les traductions. 

Le prix ne sera pas partagé; si, une année, aucun ouvrage ou mé- 
moire n'était jugé digne du prix, la somme de 1,500 francs serait repor- 
tée sur l'année suivanté, et dans ce cas la somme de 8,000 francs 
pourrait être partagée en deux prix de 1,500 francs chacun. 

PRIX FONDÉ PAR M. LE DOCTEUR DAUDET. 

Question : De l'épithélioma des lèvres et de son traitement. 

Ce prix sera de la valeur de 1,000 franes. 

PRIX FONDÉ PAR M. LE DOCTEUR AMUSSAT. 

Ce prix sera décerné à l’auteur du travail ou des recherches basées 
simultanément sur l'anatomie et sur l'expêrimentation, qui auront réa- 
lisé ou préparé le progrès le plus important dans la thérapeutique chi- 
rurgicale. 

Il sera de la valeur de 2,000 francs. 

PRIX FONDÉ PAR M. LE DOCTEUR LEFÈVRE. 
Ce prix sera décerné au meilleur ouvrage contre la mélancolie, 
Il sera de la valeur de 2,500 francs. 
PKIX FONDÉ PAR M. LE MARQUIS D'ARGENTEUIL. 

Ce prix, qui est sexennal, sera décerné à l'auteur du perfectionnement 
le plus notable apporté aux moyens curatifs des rétrécissements du 
canal de l’urèthre pendant cette sixième période (1876 à 1881), ou sub- 
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sidiairement à l’auteur du perfectionnement le plus important apporté 
durant ces six ans au traitement des autres maladies des voies urinaires. 

Ce prix sera de la valeur de 10,000 francs. 

PRIX FONDÉ PAR M. LE DOCTEUR SAINT-LAGER. 

Extrait de la lettre du fondateur : 

« Je propose à l’Académie de médecine une somme de 1,500 francs, 
« pour la fondation d'un prix de pareille somme, destiné à récompenser 
« l'expérimentation qui aura produi: la tumeur thyroïdienne à la suite 
« de l'administration, aux animaux, de substances extraites des eaux ou 
« des terrains à endémies goîtreuses. » 

Ce prix ne sera donné que lorsque les expériences auront êté répétées 
avec succès par la commission académique. 


PRIX FONDÉ PAR M. LE DOCTEUR DE ALFARO, CORRESPONDANT A MADRID. 

Note déposée par le fondateur : 

« J'offre à l'Académie la somme de 2,000 francs pour la fondation d'un 
« prix à accorder au meilleur mémoire sur la question suivante : 

« Rechercher par quels moyens on pourrait, dans les asiles publics et 
« privés destinés aux maladies mentales, faire une plus large part au 
« traitement moral et augmenter les moyens d'action. 

« Indiquer surtout les inconvénients d’un isolement rigoureux dans 
« les affections mélancoliques. S’appuyer sur des faits assez nombreux 
« et bien constatés par la science. » 

PRIX FONDÉ PAR MONSIEUR ET MADAME SAINT-PAUL. 

Monsieur et Madame Victor Saint-Paul ont offert à l'Académie une 
somme de 25,000 franes, pour la fondation d'un prix de pareille somme 
qui serait décerné à la personne, sans distinction de nationa‘té ni de 
profession, qui aurait, la première, trouvé un remède reconnu par 
l’Académie comme efficace et souverain contre la diphthérite. 

Jusqu'à la découverte de ce remède, les arrérages de la rente à pro- 
venir Je cette donation seront consacrés à un prix d'encouragement qui 
sera decerné tous les deux ans par l’Académie, aux personnes dont les 
travaux et les recherches sur la diphthérite lui auront paru mériter 
cette récompense. 


1 


FONDATION AUGUSTE MONBINNE. 

M. Auguste Monbinne a légué à l'Académie unerente de 1,500 francs, 
destinée « à subventionner, par une allocation annuelle (ou biennale de 
préférence), des missions scientifiques d'intérêt médical, chirurgical ou 
vétérinaire. 

« Dans le cas où le fonds Monbinne n'aurait pas à recevoir la susdite 

estination, l'Académie pourra en employer le montant soit comme fonds 
d'encouragement, soit comme fonds d'assistance, à son appréciation et 
suivant ses besoins. » 
PRIX DE LA COMMISSION DE L'HYGIÈNE DE L'ENFANCE. 

Question: Faire connaître, par des observations précises, le rôle 
que peut jouer dans la pathologie infantile lé travail de la première 
dentition. 

Ce prix sera de la valeur de 1,000 francs. 

NoTA. — Les mémoires ou les ouvrages pour les prix à décerner en 
1881 devront être envoyés à l'Académie avant le 1er juillet de l’année 1881. 
1ls devront être écrits en français ou en latin, et accompagnés d'un pli 
cacheté avec devise, indiquant les noms et adresses des auteurs. 

Tout concurrent aui se sera fait connaître directement ou indirecte- 
ment sera, par ce seul fait, exclu du concours. Les concurrents aux prix 
fondés par MM. Godard, Barbier, Amussat, Buignet et Desportes, pou- 
vant adresser à l'Académie des travaux manuscrits ou imprimés, sont 
exempts de cette dernière disposition. 


— Concours. — Le jury du concours pour la nomination à une place 
de médecin de l’hospice de la Reconnaissance (fondation Brézin) se 
compose de MM. Mesnet, président, Raymond, Joffroy, Tarnier et De- 
lens, membres. 

Le sujet donné pour la première épreuve, question écrite, est: De la 
muqueuse de l'estomac, cancer de l'estomac. 


— L'Association française pour l'avancement des sciences tiendra 
cette année, à Reims, sa neuvième session, du 1? au 19 août, sous la 
présidence de M. Krantz, sénateur. 

Les compagnies de chemins de fer ont bien voulu accorder une ré- 
duction sur le prix des places pour Jes membres qui se rendent à ce 
congrès, dont le programme, ou're un grand nombre de questions an- 
noncées pour les séances des quinze sections, comprend les visites 
scientifiques et industrielles à Reims et dans les environs, deux confé- 


rences (M. Périer, professeur au Muséum d'histoire naturelle: le 
Transformisme, avec projections ; — M. C.-M. Gariel, ingénieur des 
ponts et chaussées, agrégé de physique à la Faculté de médecine de 
Paris: Les gaz et la matière radiante, avec expériences) et des ex- 
cursions à Chàlons et le camp d'Attila, Epernay et le château de Baye, 
Sainte-Menehould et l'Argonne, Saint-Gobain, etc., sans compter une 
excursion finale aux grottes de Han, en Belgique. 

Pour tous les renseignements, s'adresser au secrétariat de l'Associa- 
tion, 76, rue de Rennes, Paris, ou à M. le Dr Langlet, secrétaire du 
comité local à Reims. 


— Premier Congrés international de laryngologie à Milan. — Un 
congrès international de laryngologie aura lieu à Milan du 2? au 5 sep- 
tembre 1880 ; il se réumt par l’accord unanime de presque tous les spé— 
cialistes dans le but d’inaugurer une série de semblables congrès qui, 
secondant les progrès de la science laryngologiqué, puissent servir de 
guide aux médecins qui la cultivent. 


— Concours pour six places de chef de clinique à la Faculté de 
Paris. — Le concours s'est ouvert le 19 juillet, 16 candidats! se sont 
présentés, savoir : 1° clinique d'accouchement, MM. Bureau, Champe- 
tier de Ribes, Loriot, Porak et Ribemont; 2° clinique :d'ophthalmolo- 
gie, MM. Bellouard et Bacchi; 3° clinique médicale, maladies des en- 
fants, maladies cutanées et syphilitiques, MM. Barthelemy, de Beur- 
mann, Brissaud, Cluzel de Boyer, Cossy, Cuffer, Decaisne, Dreyfous, 
Jean. 

Juges : MM. Depaul, Guyon, Pajot, Richet et Verneuil (accouche- 
ments); Panas, Béclard, Gosselin, Le Fort, Trélat (ophthalmologie); 
Lasègue, Bouchard, Fournier, Jaccoud, Parrot et Peter (clinique médi- 
cale, etc.). | FUTEL 

Les chefs des cliniques magistrales reçoivent une indemnité. an- 
nuelle de 1,200 francs: — Les chefs des cliniques annexes reçoivent une 
indemnité annuelle de 1,000 francs. 


— Légion d'honneur. — Par décret en date du 19 juillet sont nom- 
més chevaliers: M .Bron (Félix), ancien médecin d’ambulance, médecin 
des hôpitaux de Lyon, etc.; 27 ans de services. À rendu des services 
signalés dans les ambulances en 1870-71. — Gariel (Marie-Charles), 
professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. 


— Le registre d'inscription pour le concours à deux places de pro- 
secteurs à l'’amphithéâtre d'anatomie des hôpitaux de Paris qui doit 
commencer le lundi 2 août 1880, a été clos le 19 juillet. Les candidats, 
au nombre de neuf, sont : MM. Bazy (Pierre), Brun {André), Jarjavay 
(Louis), Labbé (Charles), Lebec (Edouard), Marchant (Gérard), Quenu 
(Edouard), Ramonède (Léopold) èt Routier (Edmond). 


— Juges du concours pour le prosectorat de Clamart. — MM. Ver- 
neuil, Tarnier, Tillaux, Ledentu, Terrillon, Brouardel, Rigal, 


— Agrégation, Sciences accessoires. — Sont nommés: Chimie : 
Hanriot, (Paris) ; — Garnier (Nancy). — Pharmacie : Chapuis (Lyon); 
Carles (Bordeaux). — Anatomie: Remy (Paris); — Arloing (Lyon); 
— 1° Viault, 20 Testut (Bordeaux). 


— Mortalité à Paris. — Population d'après le recensement de 18%6 : 
1,988,806 habitants, y compris 18,380 militaires. Population proba- 
ble de 1880: 2,020,000. — Du vendredi 16 au jeudi 22 juillet, les décés 
ont été au nombre de 1,130, savoir, 594 hommes et 536 femmes. Les décès 
sont dus aux causes suivantes: Maladies épidémiques ou contagieuses: 
Fièvre typhoïde, 16. — Variole, 41. — Rougeole, 44. — Scarlatine, 16. 
— Coqueluche, 16. — Diphthérie, Croup, 35. — Dysentérie, 2. — Ery- 


sipèle, 8.— Affections puerpérales, 9. — Autres maladies : Phthi- 
sie pulmonaire, 170. — Autres tuberculoses, 59. — Autres affections 
générales, 109. — Bronchite aiguë, 30. — Pneumonie, 839. — Diar- 


rhée infantile, 188. — Autres causes, 348. — Total, 1,130. 


Nous recommandons tout spécialement à MM. les médecins l'Institut 
thermo-gymnastique de M. Soieirel, 49, rue de la Chaussée-d’Antin 
où sont appliquées, avec un grand succès, les méthodes dé gymnastique 
suédo-allemande combinées avec l’hvdrothérapie et suivant les pres 
criptions médicales. 
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Le Propriétaire-Gérant : D' BOUCHUT. 
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A. PARENT, imprimeur de la Faculté de Médecine, rue A J6-Prince, 8l 
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INALTÉRABLES ET SANS SAVEUR 













(PASTILLES 0e DEN 


AU SEL DE BERTHOLLET (Chlorate de Potasse) Fa 
Recommandées contre les maux de gorge, angines, croup, grippe, extinctions fe voix, mauvaise É& 
M haleine, inflammations de la bouche et de la langue ; elles détruisent l'irritation causée par fi 
M le tabac et les effets pernicieux du Mercure. Les Pastilles sont spécialement nécessaires à MM. les 
A Magistrats, Prédicateurs, Professeurs et Chanteurs pour faciliter l'émission dela voix. 
Pharmacie Adh. DETHAN, Faubourg St-Denis, 90, à Paris. — Pharmacie LARDET fils, rue de 
l'Hôtel-de-Ville, 9, à Lyon, et dans les principales pharmacies de France et de l'Etranger. 

D D ALU ER TU LA ER SE EP PE A D re AS M ARE 


LITS ET FAUTEUILS MÉCANIQUES POUR MALADES ET BLENNEN) 


Appareil adopté par l'Académie de médecine en 1847. — 19 Méd. aux Exp. franç. et angl. À 
Acad. et Soc. sav. DipL d'hon., Exp. int. de Paris, 1876. Méd. de lre cl., Exp. Bruxelles, 1876. & 


DUPONT, Paris, rue Serpente (près l'École de Médecine). 








Ü Préparation dosée à,05 de sel sec, représen- | 
f tant 4 gouttes de la liqueur normale à 300. — & 
À Très efficace contre les hémorrhagies, la len- | 
A corrhcée, l'anémie, la chlorose, la diarrhée k 
À chronique, l'ulbuminurie, etc. 


À Prix : 4 francs. — Vente en gros à Paris, # 
Ü chez M. HUGOT, rue Vieille-du-Temple, 19, et £ 
À chez M. CARBONEL, pharmacien à Avignon, à 
À et toutes les pharmacies. 
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MIEL DE DENTITION WEBER 


AUX BROMURES COMBINÉS 


POUR COMBATTRE 
LES ACCIDENTS DE LA DENTITION DES ENFANTS 





À manivelles. Se dirigeant 
avec une ou deux mains. 










Nouveau spécifique local, agissant par ab- 
sorption rapide et directe par les gencives. 
Agréable au goût. Ne contient aucun narcoti- 
que. —- Chez l’auteur, 25, rue Duphot, et dans 
toutes les pharmacies. — Prix : 8 francs. 


Porloirs de diférents systèmes, \ 
OUVERT. FERME, 
Fauteuil à explorations. 


FAUTEUIL POUR LA LITHOTRITIE 











TAMER INC 


GRILLON 


FRUIT LAXATIF RAFRAICHISSANT 


contrer CONSTIPATION 


Hémorroïdes, Migraine 


Sans aucun drastique : aloës, podophylle, 
scamonnée, r. de jalap, etc. 


Phie Grillon, 25, r. Grammont, Paris, Bte 2.50, 





Automoteur L 
Appareil s'adaptant à tous les lits, avec porte-pieds à 2 articulations. À roues mains courantes, 





Plates-formes pour l'exploration pour cliniques et hospices. 
Fauteuils de Médecins. — Transports des malades.— Vente et location. 


EVE CESR 


BRIDES-LES-BAINS sr) SALINS-MOUTIERS 
HERMALES 350 : 
PURGATIVES et Ferrugineuses EAUX DE MER Thermales 35° 


S : are Employées avec succès contre la Scrofule 
Maladies du foie — Chlarose — Anémie cer : 
Obésité — Hydrothérapie — Cure de raisin. le Rachitisme— les Affections des os. 


GRAND HOTEL DES THERMES! HOTEL DE TARENTAISE 


ENSEIGNE à BRIDES, au Directeur des Établissements. 
RARE TE RER RE NN en Chanclins LRU des tone): 
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A LA COCA DU PEROU: 
Le plus agréable et le plus efficace des À 
toniques.;— Prix : 5 fr. la bouteilie. 

; MAISON DE VENTE Ë 
1 MARIANI, boulevardHaussmann, 41% 
1 Dépôt dans les bonnes pharmacies,  £ 


DO LARLE GNNà SPVINDE TT VO SARNAN EE N D 


DUSAULE 


DÉSINFECTANT, HYGIÉNIQUE, ANTISEPTIQUE 
ANTIÉPIDÉMIQUE, CICATRISANT 


Le peu de solubilité de l'acide salicylique n'avait pas permis d’en tirer, jus- 
qu'à présent, tout le parti qu'on était en droit d'en attendre comme antisep- 
tique et désinfectant,. 

En employant le méthylène qui le dissout en toute proportion, on a rendu à 
l'acide aalycilique toute sa puissance antiseptique, et on a ajouté encore l'action 
désinfectante, également très énergique, du méthylène. 

Le Sazicoz possède, en outre, une odeur extrêmement agréable. I n'est ni 
caustique ni vénéneux comme les préparations phéniquées, plus efficace que le 
coaltar, et d’un emploi plus commode. 4 

Mélangé à une ou deux parties d’eau, il s'emploie très avantaseusement pour 
le pansement des plaies, la cicatrisation des ulcères. Dans une plus grande quan- 
tité d’eau, il est très efficace en lotions ou injections dans les maladies de la 

| bouche, du nez, des oreilles, des organes génitaux, en pulvérisation ou en lavages. 

Dans les appartements ou les chambres des malades, il prévient toute centa- 
gion épidémique. 
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Medaille d'ARGENT, Exposition de 1879 


THYM LE }, 


Principe actif des Essences de Thym 
Antiseptique, Antiputrite, vesinrectant 
de premier ordre. Recommandé par les 
sommités médicales. Le Flacon, & fr. 
L’'ACIDE THYMIQUE PUR, en erislaux et 
sous toutes ses formes, se tronve égalementau 
Bépôt général: 20, r. Richer, Paris 





Le FLacon : 2 Francs. 
97, rue de Rennes, et daus les Pharmacies. 








FARINE 


LACTÉE 


NESTLÉ 


Dont la base est le bon lait. — 5 Méd. or., 

Diplômes. d'honneur. Méd. or Paris 1818. — 
40 ans de succès. Le meilleur aliment pour les 
enfants en bas-âge ; il supplée à l'insuffisance du lait 
maternel et facilite 1e sevrage ; avec lui, pas de diar- 
rhée, pas de vomissements ; la digestion en est facile 
et complète. Exiger la signature Henri NESTLE, 
—Gros : Christen frères, 16, rue du Parc-Royal, 
Paris Détail : Pharmacie Christen, 31, rue du 
Caire et chez les Parmaciens. 
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HYGIÉNIQUE ET MÉDICALE, CONSEILLÉE PAR TOUS LES MÉDECINS 
ative connue. On la prend chauffée, à jeun 


ussi coupée avec du lait ou avec 
urelle de Vichy; eau potable; vin de Bordeaux. 


Pour vente et renseignements, PARTOUT et chez Ant. ULBRICH, fils du fondateur, 


trouveront à la Pharmacie 
4, r. de la Sorbonne, et 49, r. des | 
g 


des prix très-réduits, tous les médicaments préparés avec le plus grand soin. 
EAU AMERE ET-DÉPURATIVE DE 
PLFESRE NZ 
à PULLNA (Bohème). 


Très utile contre les maladies inflammatoires des yeux. 


LE TRÉSOR DE LA BOHÈME (Autriche), réputation centenaire française, nationale. 
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CHLOREYDRO- 
PEPSIQUE 
3 AUX Quinas-cocsa et Pancréatine. 
AToni-digestif : Dyspepsies, Anémie, Convalescences. 
SPhie CHARDON, 20, {8 Poissonnière. et les Pharmacies. À 

















PARIS MÉDICAL. 


E J ï NE T Employés avec succès par le prof. GueLer dans 
G LO B U LES: ALLO UIN les HT des ueres ae A 0 ne AL- 
àlEssence d) AA N 4 LIRSEUCAUPTOU mer-Gerts, 92, faubourg Montmartre. Produits 


de l’Euvalyptus : Poudres, Cigarettes, Sirop d'Eucalyptus. 


FUCOGLYCINE GRESSY. 


SIROP COMPOSE DE PLANTES MARINES 
Agréable au goût, la Fucoglycine Gressy est employée avec succès dans les maladies 
chroniques de l'enfance, traitées par la médication iodo-bromique, et spécialement 
l'huile de foie de morue. 
MÉDAILLE, EXPOSITION INTERNATIONALE, PARIS, 1879. 
Le flacon : 3 fr. — Dépôt: Maison Lerenpriez, 9, rx Milton. Paris. 









































Médaille d'argent à l'Expositit 1de Paris, 1875.—Lyon, 4872.— Santiago, 1875 


VIANDE FER & QUINA 


VIN FERRUGINEUX AROUD 


Au QUINA et à tous les principes nutritifs solubles de la NIANDE 


Ce médicament-aliment, à la portée des organes affaiblis, est digéré et assimilé par 
les malades qui rejettent les préparations ferrugineuses les plus estimées. Très-agréable à 
la vueet au palais, il enrichit le sang de tous les matériaux de réparation. — Prix : 5 fr. 
Se vend chez 3. FERRE, pharmacien, successeur de ArouD, 102, rue Richelien, à Paris, 
dans toutes les pharmacies de France et ie ’Etranger. 
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$ | RO P MINÉRAL- C R fl € N | E R Goudronetmonosulfure de sodium inalt. 
SULFUREUX (BAS Prescrit avec le plus grand succès dans 
la bronchite chronique, le catarrhe 


Rapport favorable de l’Académie l'«“Sthme la laryngite et dans la tu- 
berculose quand l'expectoration est 


de médecine (7 août 1877). très - abondante. Rue Vieille-du-Tem- 
ple, 21, Paris. 








EAU MINÉRALE NATURELLE PURGATIVE : 

à supérieure à toutes les Eaux purgatives. 

allemandes. — Effet rapide, obtenu à très 
petite dose, sans irritation intestinale. 

à Dépôt Marchands d'Eaux minérales et bonnes Pharmacies. 
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(RORNDE EME | ESEAIX 


EAU FERRUGINEUSE ACIDULE (4 sources). Débit : 600,000 litres par jour. 

Anémie, chlorose, gastralgie, dyspepsie, leucorrhée, maladies utérines, stérilité 
(3 cures), nervosisme névralgie, névrose, diabète, albuminurie, gravelle. Impuissance, \ 
atonie. 
SAISON (juin à octobre). Bains, douches spéciales et générales. Pulvérisations 
gare 


DELTA 





































SALES 


LES 


4 (2 s). Hôtel, villas. Casino (bals,concerts). Excursions nombreuses (Pays. Mer). 
LOC DEBIENT RS DETTEUENI TER RES TL OT EE TT SERIE NEO RTEE AEU IE EEE Or = TRES 
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VIN TANNIQUE . 


DE BAGNOLS - SAINT - JEAN 


NATUREL 
Médaillé à l'Exposition de Philadelphie 4876 


Ce vin, tonique par excellence, est ordonné 
par les premiers médecins aux personnes valé- 
tudinaires et languissantes, dans la chlorose, la 
phthisie avec atonie, le rhumatisme chronique, 
la goutte atonique ou viscérale, et toutes les 
dyspepsies; aux convalescents, aux vieillards, 
aux #némiques, aux enfants délicats et aux nour- 
rices épuisées par les fatigues de l'allaitement. 


Vente en détail : dans toutes les pharmacies. 


Livraison pour Paris à partir de 3 bouteilles. — Pour 
la province, par Caisse de 12 ou 24 bouteilles, il'est ex- 
pédié franco à la gare la plus voisine du destinaire. 


Prix : 8 franes la bouteille de 83 centilitres. 
* Entrepôt général, E, DITELY, propre, 18, rue des Écoles, Paris. 





